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1.
Tammy se trouvait au sommet d’un arbre quand la limousine arriva.
L’apparition d’une limousine pouvait lui paraître insolite, mais être au sommet d’un arbre ne l’était pas. Tamsin Dexter passait en effet la moitié de sa vie perchée dans les arbres. Reconnue pour être l’une des arboricultrices les plus jeunes et les plus douées d’Australie, elle se consacrait avec passion à la conservation et à l’entretien des espèces, ne se résolvant qu’en dernier recours à l’abattage des arbres condamnés, qu’elle remplaçait par de jeunes pousses.
Employée par le Conservatoire des parcs nationaux australiens, Tammy se trouvait ce jour-là, comme souvent, dans le bush aride qu’elle aimait tant. Si elle faisait partie d’une équipe, elle se plaisait à travailler seule ; c’était le cas, aujourd’hui, et elle y mettait tout son cœur.
La limousine n’éveilla en elle aucun intérêt.
En revanche, l’homme qui en était descendu et se tenait au pied de son arbre éveilla toute sa curiosité. Il avait l’air d’un prince. Peut-être était-il duc ? Ou amiral ? Ou un gradé d’un corps d’armée ?
Elle n’en avait pas la moindre idée. Ses connaissances en matière de monarchie, titres et autres grades étaient plus que sommaires ! Du reste, un gradé pouvait-il être aussi jeune ?
Elle examina l’inconnu plus attentivement et décida que son costume ne pouvait être un uniforme de la marine. Elégamment coupé sur mesure, il s’ornait de rangées de galons, de médailles et de glands. Quant à la limousine étincelante dans laquelle le visiteur était arrivé, elle était conduite par un chauffeur en livrée.
Un deuxième homme en descendit. Plus âgé, il n’arborait aucune décoration mais il affichait néanmoins la prestance d’un dignitaire.
Lequel des deux semblait le plus incongru en ces lieux ? s’interrogea Tammy. Le prince ou le dignitaire ? Bah ! quelle importance ? Elle savait bien lequel attirait le plus son regard.
Le prince. Sans conteste, le prince.
Il était grand — au bas mot plus d’un mètre quatre-vingts, bien qu’il fût difficile d’en juger de si haut — et son apparence irréprochable. Ses épais cheveux de jais, ondulés et ramenés en arrière, semblaient coiffés avec un soin particulier pour s’harmoniser au caractère officiel de sa mise. Tammy se surprit alors à l’imaginer les cheveux en bataille, comme devait l’être, selon elle, l’homme idéal.
Elle grimaça au tour que prenaient ses pensées. L’homme idéal ! Pour sûr, il l’était ! Dans sa vie, les hommes n’étaient que pure création de son imagination.
Imagination ou pas, cet homme-là en tout cas était beau. Magnifique. Solidement bâtie, sa silhouette paraissait avoir été ciselée dans un bloc de marbre. Son ossature était robuste, intensément et admirablement masculine.
Que dire d’autre ? Certaines évidences sautaient aux yeux. Il n’était pas homme à vivre dans le bush ; elle le voyait davantage sirotant un expresso dans le confort de son salon ou prenant le volant d’une petite Lamborghini racée, pour aller déguster, à petites gorgées, des crus millésimés dans les bars à la mode de la ville.
Que diable ces deux hommes et leur chauffeur faisaient-ils ici ? Soutenue par son harnais, Tammy se laissa aller nonchalamment en arrière et réfléchit.
Le deuxième homme était un quinquagénaire potelé. Pure incarnation du bureaucrate, il portait un costume de couleur sombre et le col trop serré de sa chemise semblait l’étrangler. Son comparse à l’allure princière personnifiait en comparaison la bienveillance, l’intelligence et le raffinement.
Quelle paire ! Ensemble, ils avaient presque l’air d’un duo comique.
Quelle pouvait bien être la raison de leur venue…?
— Mademoiselle Dexter ? appela le bureaucrate.
Tammy fronça les sourcils. Mademoiselle Dexter ? C’était elle. Ces deux hommes la cherchaient-ils ?
— C’est ridicule ! s’exclama le supposé prince. La femme que je cherche ne travaillerait pas dans un pareil endroit !
Tammy approuva de tout cœur sa remarque. Combien de « Mlle Dexter » y avait-il au monde ? Des milliers, selon toute probabilité.
— Mademoiselle Dexter ?
L’appel était cette fois plus pressant…
Tammy ne répondit pas encore. Fixant les deux hommes en dessous d’elle, elle sentit son estomac se nouer. Une prémonition ?
Et s’ils lui apportaient de mauvaises nouvelles ?
— Mademoiselle Dexter ?
Son ton ne laissait aucun doute : il l’appelait une dernière fois. Tammy inspira profondément.
— Je suis là ! Que puis-je faire pour vous ?
La voix, surgie au-dessus de lui, fit sursauter Marc.
Le contremaître, rencontré sur la route, lui avait dit que Tamsin Dexter travaillait dans cette clairière et il n’en avait pas cru ses oreilles. Comment une parente de Lara pouvait-elle travailler dans un tel endroit ? A vrai dire, il n’avait cessé de se poser la question au cours des dernières vingt-quatre heures — depuis que le détective privé qu’il avait engagé lui avait présenté les résultats de son enquête.
— J’ai trouvé votre Tamsin Dexter. Elle a vingt-sept ans, elle est célibataire et elle est arboricultrice. Elle bosse pour le Conservatoire des parcs nationaux australiens. Elle travaille actuellement à Bundanoon, à mi-chemin entre Canberra et Sydney. Si vous disposez d’une heure ou deux après la réception à Canberra, allez-y, vous la trouverez là-bas.
Malgré l’excellente réputation du détective, Marc était resté sceptique. Une arboricultrice ? La sœur de Lara ? Cela n’avait aucun sens. Il devait s’agir d’un homonyme, avait-il décrété en pestant à la perspective de cette perte de temps. Il était pressé et devait agir vite !
Mais la réception gouvernementale était inévitable. En sa qualité de chef d’Etat du Broitenbourg, Marc aurait risqué un incident protocolaire, s’il l’avait dédaignée. Et, par acquit de conscience, il avait fait un détour par Bundanoon, après la réception, pour rencontrer cette femme…
Comme il levait les yeux vers le ciel, il réprima un cri de surprise.
Tamsin était mince, aérienne et… robuste à la fois. A moins que « fonctionnelle » ne la décrivît mieux. Elle était vêtue d’une salopette kaki et chaussée de vieilles bottes de cuir. Des bottes, éculées et déformées, aux lacets réparés nœud après nœud, qui se balançaient juste au-dessus de lui.
Que voyait-il encore ? Elle était jeune et très belle. Le tumulte de ses boucles noires était retenu par un bout de ficelle. Ses cheveux, qui se répandaient avec splendeur sur ses épaules, devaient n’avoir pas vu de peigne depuis une bonne semaine. Ne sois pas injuste, se reprit Marc. S’il était suspendu à sa place, n’aurait-il pas l’air d’un épouvantail, lui aussi ?
La peau de la jeune femme était hâlée, presque burinée. Elle le regardait avec calme de ses grands yeux lumineux. De quelle couleur étaient-ils ? Marron, comme ceux de sa sœur ? De là où il était, il ne pouvait le dire.
Ce dont il était sûr, en revanche, c’était de sa parfaite ressemblance avec Lara. Bon sang ! Cette similitude même suffisait à emplir son cœur de colère.
Le détective avait raison. Elle était bien la Tamsin Dexter qu’il recherchait. Il l’avait trouvée !
— Que puis-je pour vous ?
Elle les toisait du haut de son arbre, oscillant au bout de sa corde, comme si c’étaient eux les bêtes curieuses, ce qui, étant donné leurs mises, n’était guère surprenant. Seule une absolue nécessité la ferait descendre…
— J’ai besoin de vous, lança Marc.
— Pourquoi ?
— Etes-vous Tamsin Dexter ?
— C’est moi.
Elle ne manifestait toujours aucune intention de les rejoindre. Son attitude disait clairement qu’elle avait du travail et qu’ils la dérangeaient.
Le deuxième homme, qui tirait sur le nœud de sa cravate avec anxiété, intervint alors :
— Mademoiselle Dexter, permettez-moi de vous présenter Son Altesse Royale, Marc, prince régent du Broitenbourg.
La situation l’agaçait et il ne parvenait pas à dissimuler sa contrariété.
— Voudriez-vous descendre, s’il vous plaît ?
Les deux hommes la considéraient comme si elle envisageait sérieusement de perpétrer un crime de lèse-majesté. Mieux valait, se dit-elle, se balancer encore un peu…
— Salut ! fit-elle enfin à l’adresse de Marc, celui qui avait fière allure, avant de lancer au grassouillet au col trop serré : Si votre ami est prince, qui êtes-vous ?
— Je m’appelle Charles Debourier. Je suis ambassadeur…
— Ne dites rien, l’interrompit-elle. Laissez-moi deviner. Ambassadeur du Broitenbourg ?
— C’est exact.
— Et le Broitenbourg se trouve… quelque part en Europe ?
Elle souriait, d’un large sourire éclatant, si différent de celui de Lara, soigneusement dessiné au rouge à lèvres, que Marc retint son souffle.
Elle ressemble trop à Lara pour t’intéresser, se morigéna-t-il. Et il n’avait pas de temps à perdre avec les femmes. Avec celle-ci plus que toute autre.
— Vous ne savez pas où se situe le Broitenbourg ? s’offusqua Charles.
Le sourire de la jeune femme se fit plus beau encore.
— Je n’ai jamais été très calée en géographie, expliqua-t-elle. Et j’ai quitté l’école à quinze ans.
Le désarroi de Marc s’intensifia. Elle n’avait, en plus, aucune culture !
— Le Broitenbourg a des frontières communes avec l’Autriche et l’Allemagne, la renseigna Charles, sans, manifestement, réussir à l’impressionner.
— Oh, je vois. En y réfléchissant, j’en ai déjà entendu parler. C’est assez petit, n’est-ce pas ?
— C’est un pays important en lui-même, rétorqua Charles.
— Il doit l’être en effet, pour nommer un ambassadeur en Australie…
Elle sourit encore.
— Eh bien, Votre Altesse, Monsieur l’Ambassadeur, j’ai été ravie de faire votre connaissance. Merci de votre visite, mais j’ai un travail à terminer avant ce soir…
Marc reprit sèchement la parole :
— Je vous le répète. J’ai besoin de vous.
— Pourquoi ? Vous avez des arbres, au Broitenbourg ?
— Bien sûr, mais…
— Je ne suis pas à la recherche d’un emploi.
Marc demeura interdit. Croyait-elle vraiment qu’il avait fait ce voyage jusqu’en Australie, qu’il était venu la trouver dans cet endroit perdu au milieu de nulle part, affublé de cet accoutrement ridicule, pour lui demander de venir s’occuper de quelques arbres ?
Il le détestait. Il détestait cet uniforme guindé et surchargé de décorations. Il détestait la voiture, si prétentieuse, de Charles, et son chauffeur. Il haïssait la noblesse.
Et cette maudite fille représentait le seul moyen dont il disposait pour s’en débarrasser.
— Je ne suis pas venu vous offrir un emploi, riposta-t-il vivement.
— Alors que…
— Je suis ici pour vous demander de signer un acte d’abandon, afin que je puisse ramener votre neveu au Broitenbourg, où il doit tenir son rang.
Le silence s’installa brutalement, et dura longtemps.
Ce silence n’était pas une pause, le temps de chercher les mots justes. C’était une trêve, un moment de répit pendant lequel chacun réfléchissait aux paroles qui venaient d’être prononcées.
Tammy s’était hissée sur une branche où, figée de stupeur, elle regardait fixement Marc qui ne la quittait pas des yeux.
Ce qu’elle venait d’entendre était insensé !
Charles découvrit alors que des fourmis grimpaient sur ses chaussures. Il s’agita, soulevant un pied puis l’autre. Il leva les yeux vers Tammy, se tourna vers Marc, puis reporta son regard sur les fourmis. Agacé, ou peut-être désireux de rompre le silence pesant, il se mit à les piétiner avec frénésie.
Ses gesticulations tirèrent Tammy de sa torpeur.
— Excusez-moi, mais ces fourmis sont protégées, fit-elle, presque sur le ton de la conversation, comme si rien n’avait encore été dit. Vous êtes dans un parc national. Ici, les fourmis ont plus de droits que vous n’en avez.
Charles jura et fit un pas de côté, ne réussissant qu’à écraser d’autres insectes. Il jura derechef et coula un regard incertain vers Marc. N’obtenant aucune réponse, il haussa les épaules et rejoignit la limousine.
Charles parti, Marc reprit la parole :
— J’ai dit que je voulais ramener votre neveu…
Tammy le coupa :
— Je sais parfaitement ce que vous avez dit. Mais je ne comprends pas de quoi vous parlez.
Marc hocha la tête. Cette réponse ne l’étonnait guère. La jeune femme n’avait pas assisté aux obsèques de sa sœur. Elle n’avait jamais cherché à nouer le moindre contact avec son neveu. Peut-être ne voulait-elle pas s’en charger… Sans les tracasseries administratives, Marc aurait ramené sur-le-champ le petit garçon dans son pays. Repensant à la façon dont Henry avait été abandonné, il sentit son visage se crisper sous l’empire de la colère.
— Si vous aviez été un tant soit peu en contact, vous auriez su que j’avais demandé son rapatriement. Or ils exigent votre accord.
Elle le dévisageait comme s’il délirait.
— Mais… Qui sont-ils ?
— Les Services de l’immigration, bien sûr !
Il avait répondu d’un ton brusque. Il ne se contrôlait plus.
— Vous ne pouvez pas refuser. Vous avez prouvé à la terre entière que vous étiez la pire des tutrices. Si je n’avais pas engagé une nourrice, il serait en foyer d’accueil, à l’heure qu’il est. Votre sœur, votre mère et vous aussi… vous mériteriez d’être condamnées. Autant d’indifférence…
Il se ressaisit. La colère ne le mènerait à rien, se raisonna-t-il sombrement. Cette femme ne voulait pas de l’enfant. Il suffisait qu’elle signe les autorisations et il en aurait enfin terminé avec ce terrible imbroglio.
— Veuillez m’excuser, reprit-il. Mais votre sœur est décédée, votre mère se désintéresse totalement de cet enfant et vous aussi, de toute évidence. Tout ce que je demande, c’est l’acte d’abandon. Vous le signez, je ramène Henry au Broitenbourg et il ne vous dérangera plus jamais.
Le regard de Tammy trahissait une extrême confusion.
— Henry ?
Ne se souvenait-elle donc même pas du prénom de son neveu ? s’indigna Marc en songeant au petit garçon perdu qu’il avait laissé à Sydney. Son impatience redoubla.
— Votre neveu.
— Je n’ai pas de neveu.
Sa réponse le déconcerta. Il scruta son visage.
— Bien sûr que si !
— Bien sûr que non ! Vous devez me confondre avec quelqu’un d’autre. Je n’ai qu’une sœur, Lara, et je ne l’ai pas vue depuis des années. La dernière fois que je l’ai vue, elle fréquentait un millionnaire et vivait sur la Côte d’Azur. Et, si vous me demandiez si elle a des enfants, je vous répondrais que c’est une blague. Jamais Lara ne mettrait en péril sa taille de guêpe, même pour une grossesse !
C’était absurde, songea Marc. La situation tout entière était absurde. La jeune femme s’était à présent emparée d’une tronçonneuse et, dès qu’elle l’aurait mise en marche, ses paroles seraient noyées dans le vacarme.
Pourtant, elle avait prononcé le prénom de sa sœur, confirmant ainsi ce dont il était déjà convaincu. Elle était bien la sœur de Lara.
Qu’avait-elle dit ? Que toutes deux ne s’étaient pas vues depuis des années ? Sa colère s’évanouit. Seigneur ! Elle n’était donc pas au courant !
— Lara Dexter était votre sœur ?
— Est, corrigea Tammy, une note de panique perçant soudain derrière son irritation.
Marc prit une profonde inspiration. Il ne s’était pas attendu à cette révélation. A quoi donc jouait la mère de Lara ? Et que devait-il faire ?
Rien d’autre que de continuer. Mais annoncer une mauvaise nouvelle n’était jamais facile.
— Mademoiselle Dexter, croyez bien que je suis navré… Votre sœur était l’épouse de mon cousin. Ils se sont mariés voilà trois ans. Jean-Paul et Lara ont trouvé la mort, en Italie, dans une station de sports d’hiver, il y a cinq semaines. Ils ont un enfant, Henry, qui vit actuellement à Sydney. J’ai engagé une nourrice pour veiller sur lui. Il a dix mois maintenant. Je suis venu vous demander la permission de le ramener au Broitenbourg.
Le monde de Tammy s’écroula à cette seconde.
La tronçonneuse dans ses mains lui parut soudain un objet inutile et elle l’observa avec étonnement.
Lara était… morte ?
— Je ne vous crois pas, murmura-t-elle.
— Je suis désolé, dit Marc, et Tammy se contracta.
— Je ne vous crois pas, répéta-t-elle. Vous débarquez ici, dans cet accoutrement bizarre et stupide comme si vous étiez un roi ou quelque chose comme ça, dans votre voiture ridicule avec votre chauffeur et votre dignitaire d’opérette, vous piétinez mes fourmis, vous m’empêchez de travailler et vous me dites que Lara est morte…
— Lara est morte.
— Je ne vous crois pas.
— Voulez-vous descendre ?
— Non !
Elle s’apprêtait à faire rugir sa tronçonneuse. Marc parvint à surmonter sa confusion et sa fureur.
— Mademoiselle Dexter, vous devez admettre la vérité. Votre sœur est décédée. Descendez de cet arbre, s’il vous plaît !
Quelques minutes encore, Tammy resta immobile, assise sur sa branche, à fixer l’homme du regard. Il la dévisageait lui aussi, les traits sereins et empreints de compassion.
Il avait une tête sympathique, pensa Tammy presque malgré elle, comme dans un effort pour nier ce qu’il venait de dire. Un visage gentil, puissant, résolu. Ses yeux, calmes et confiants, témoignaient de son honnêteté.
Elle était libre d’accepter ou de rejeter ses propos. Mais à son regard, elle sut qu’elle n’avait aucune raison de douter.
Les minutes s’égrenèrent et il eut la délicatesse de la laisser se ressaisir. De lui laisser le temps d’accepter la situation. Son expression demeura impassible.
Jamais il ne baissa les yeux.
Tammy se résigna. La situation avait beau être incongrue, et horribles les propos de cet homme, il ne mentait pas, et il lui fallait affronter la vérité, si désagréable fût-elle.
Et, avec cette certitude, surgit une première et terrible onde de douleur. Sa petite sœur…
Des années durant, Lara l’avait délibérément ignorée. Lara et sa mère vivaient dans leur propre monde d’où Tammy était exclue. Toutefois, pendant les premières années de sa vie, c’était Tammy qui s’était occupée de Lara, qui avait joué auprès d’elle les mères de substitution, pour autant qu’un enfant pût assumer ce rôle. Leur propre mère n’avait pas le moindre instinct maternel. Avant la naissance de Lara, Tammy ne possédait rien. Quand Lara avait été suffisamment grande pour faire front avec sa mère, elle avait de nouveau tout perdu. Mais pendant ce merveilleux laps de temps…
Lara était sa cadette de cinq ans. Elle avait vingt-deux ans.
Une vision de la petite fille qu’elle avait aimée et dorlotée jadis surgit dans son esprit, accompagnée d’une douleur presque intolérable. Elle blêmit et agrippa une branche pour ne pas perdre l’équilibre.
— Descendez ! dit Marc avec force.
Tammy prit une profonde inspiration.
Elle ne pouvait pas reculer.
Passant les jambes par-dessus la branche, elle vérifia son harnais et se laissa glisser jusqu’au sol.
Sa descente fut trop rapide…
Tammy grimpait dans les arbres depuis qu’elle était toute petite. Elle pouvait même le faire les yeux fermés. Mais tout à coup… ses mains ne lui obéirent plus. Elle ne glissa pas assez vite pour risquer de se blesser, mais suffisamment pour que Marc bondisse en avant, la réceptionne et amortisse sa chute.
Elle se retrouva plaquée contre lui, les mains de Marc serrant ses épaules, son corps puissant soutenant son corps frêle.
La puissance. Ce mot le résumait, pensa Tammy. Le corps de Marc était solide comme un roc. Objectivement petite et fluette, elle se sentait minuscule et fragile comme du verre dans les bras de cet homme tellement plus grand et fort qu’elle…
Il la tenait sans effort apparent et, d’un air préoccupé, la dévisageait.
— Est-ce que vous allez bien ?
« Bien aller » était loin de décrire ce qu’elle ressentait. Les mains de Marc pressaient ses épaules et elle ressentit un besoin presque irrésistible de poser la tête contre sa poitrine et d’éclater en sanglots…
Mais elle n’avait plus pleuré depuis des lustres et ce n’était pas maintenant qu’elle allait céder aux larmes.
— Ça va.
Sa voix tremblante la trahissait.
— Vous ignoriez vraiment que votre sœur était décédée ?
De toutes ses forces, elle se concentra sur la rangée de médailles qui ornait sa poitrine. Elle les compta même. Il y en avait six. Son costume en laine peignée était doux au toucher. Elle avait envie d’y enfouir le visage pour se soustraire à la douleur qui menaçait de la submerger.
— Vous ne saviez pas ? répéta-t-il avec douceur.
Sans desserrer son étreinte, il l’écarta de lui, mit la main sous son menton et la força à lever les yeux.
— Je… ma sœur et moi… nous ne nous sommes pas vues depuis des années. Nous ne…
Tammy déploya un effort colossal pour achever sa phrase.
— Ma sœur et moi ne nous entendions pas.
— Je suis désolé.
— Ne le soyez pas.
Elle ne bougea pas encore un long moment, comme si elle puisait des forces dans sa chaleur et sa puissance. Et puis, à regret, elle s’écarta. Il la libéra — d’une étrange façon. Presque à regret, lui aussi.
Des questions. Elle devait lui poser des questions. Elle devait savoir, même si, paradoxalement, elle ne voulait pas.
— Vous dites… qu’elle a eu un accident…?
— En effet.
Le visage de Marc était calme. A deux pas de distance, Tammy levait les yeux vers lui comme si elle essayait de lire dans ses pensées. Comme si elle cherchait un certain apaisement dans son sang-froid.
— Co… Comment ?
— Ils ont fait une descente en bobsleigh.
Une fraction de seconde — sous le coup de la colère ? — son visage se contracta.
— Ils ont emprunté une piste noire, réservée aux sportifs expérimentés. C’était de la pure folie. Je crains… je crains qu’ils n’aient été ivres à ce moment-là.
Tammy déglutit péniblement.
— Ainsi… Lara était la femme de votre cousin ?
— Oui.
— Et votre cousin est décédé lui aussi ?
— Jean-Paul est mort, oui.
A quoi pensait-il ? s’interrogea Tammy. Les traits de Marc étaient impénétrables. Eprouvait-il de la douleur ? Elle n’aurait su le dire.
— Je suis désolée, dit-elle avec émotion.
— Je crois que nous le sommes tous les deux.
Sa voix était agréable à entendre, pensa Tammy. A la fois profonde et sonore, avec un très léger accent français. Son anglais, cela dit, était impeccable.
Comment pouvait-elle s’intéresser à la voix de cet homme ? s’étonna-t-elle. A moins que ces considérations ne soient pour elle un moyen d’éviter la douleur…
— J’ai peine à croire que vous ne sachiez rien, fit Marc, la voix soudain brutale. Votre mère ne vous a rien dit ?
— Ma mère est au courant ?
— Bien entendu ! Elle a même assisté aux funérailles nationales qui ont été célébrées le mois dernier au Broitenbourg.
Comme sa mère avait dû se complaire dans ce rôle ! Tammy imagina Isobelle Dexter de Bier, mère inconsolable, héroïne d’obsèques royales. Elle avait dû réussir cette épreuve haut la main ! Elle voyait presque le petit tailleur de dentelle noire extrêmement élégant qui l’habillait, le voile noir qui dissimulait son visage, le fin mouchoir qu’elle portait à ses yeux embués de larmes qu’elle ne s’autorisait pas à verser.
— Etait-elle seule ?
— Votre beau-père l’accompagnait.
Naturellement ! De quel beau-père s’agissait-il ? Tammy se mordit la lèvre, la colère sourdant en elle. Isobelle ne se souciait plus d’épouser ses amants, ce qui était aussi bien. A la naissance de Lara, elle en était déjà à son quatrième mari…
Lara était morte.
Lara était enterrée.
Et les funérailles avaient eu lieu. Elle aurait dû être présente, songea Tammy amèrement. Comme elle l’avait toujours été pour Lara depuis sa naissance. De tous les coups bas que sa mère lui avait faits, celui-ci était sans conteste le pire. Enterrer Lara sans la prévenir…
— Vous aimiez votre sœur ?
Marc ne comprenait pas. Il la regardait avec cette même confusion qu’elle éprouvait… peut-être même plus encore.
— Autrefois, souffla-t-elle. Il y a bien longtemps.
— Vous aviez perdu tout contact ?
— Oui.
— Et avec votre mère ?
— Croyez-vous que ma mère admettrait d’avoir une fille arboricultrice ? Une fille qui ressemble à ça ?
Calmement, Marc la détailla de la tête aux pieds. Son visage resta impassible et sa voix terriblement calme.
— Je ne sais que répondre, reconnut-il. Peut-être pas.
— Ecoutez, j’ai besoin de temps pour digérer tout ça.
Elle le regardait avec défi, à présent. Sa colère s’exerçait peut-être sur la mauvaise personne, mais il lui fallait du temps pour accepter ce qu’elle venait d’apprendre.
— Avez-vous une carte ou quelque chose qui me dira où je pourrais vous contacter ? J’ai besoin…
Elle hésita, quoiqu’elle sût ce dont elle avait besoin. Etre seule. Seule, elle parviendrait à rassembler ses esprits, à se préparer à affronter de nouveau le monde.
— Pouvez-vous me laisser ? Contactez-moi demain si vous le voulez. Mais pour l’instant…
— Je regrette. Je ne peux pas.
— Pourquoi ?
— Je dois être à Sydney ce soir même, et au Broitenbourg dès demain. J’ai apporté les documents. Signez-les, et je ne vous embêterai plus.
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Un amour extraordinaire, Marion Lennox
Depuis qu'elle a appris la mort de sa sceur, Tamsin n'a qu'une idée
en téte : obtenir la garde de son neveu 4gé d’a peine dix mois.
Jamais en effet elle n'acceptera que ce dernier soit élevé dans
I'atmosphére rigide et guindée de la famille royale de Broitenbourg
— dont le gargonnet est le dernier héritier. Et rien ni personne ne
pourra la faire changer d’avis ! Surtout pas I'arrogant et autoritaire
Prince Marc de Broitenbourg. ..

Troublante rencontre, Cathie Linz

Lasse du protocole et des mondanités, la princesse Vanessa de
Volzenburg s'offre une semaine de vacances incognito 2 New York.
Ennivrée par cette soudaine liberté, elle succombe au charme viril de
Mark Wilder, un homme qui ne peut deviner sa véritable identité.
Du moins le croit-elle, car, trés vite, elle découvre avec horreur que
Mark est en réalité un garde du corps chargé de veiller sur elle. ..

Un mariage royal, Robyn Donald

Lorsque la princesse Lucia de Dacia lui révele quelle attend leur
enfant, Hunter est sous le choc. Quelques semaines plus tot cette
nouvelle I'aurait pourtant comblé de joie. Mais maintenant, méme
sil éprouve pour Lucia un intense désir, il se sent incapable de
demander en mariage une femme qui, il en a la certitude, en aime
un autre que lui...
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